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Pour Morgan




1. LE VIDE VERTIGINEUX


Le vieux van avançait rapidement dans la vallée, en direction de la route sinueuse qui serpentait à l’assaut de la montagne. Attaquant les premiers lacets avec difficulté, il paraissait bien chétif sous le regard des contreforts du Vercors qui barraient le paysage telle une muraille infranchissable.


Le véhicule, même s’il tenait davantage du bus que de la voiture, ne paraissait pas être taillé pour affronter le tracé qui s’élançait franchement dans la pente, ondulant entre les forêts de chênes et de pins, emmenant le club rando du Collège Jean-Moulins vers sa première expédition de l’année.


– Oh regardez ces falaises ! s’écria Jonathan. Gêné par un début d’embonpoint, il s’était depuis longtemps détaché de sa ceinture de sécurité et se tortillait pour mieux voir à travers le pare-brise. On ne pourra jamais monter là-dessus !


Inspiré par le rugissement du moteur tandis que le véhicule accélérait à la sortie d’un virage en épingle, Barthélemy s’avança pour regarder à son tour et s’écria avec enthousiasme :


– C’est pour ça qu’on a pris un 4x4, pas vrai Monsieur Tijani ? On va prendre une piste en terre, avec une pente comme ça ! Et hop, on sera en haut !


– C’est pas un 4x4, corrigea son copain Jonathan.


– Je crois plutôt que la route va s’arrêter avant. On va peut-être devoir faire de l’escalade ! suggéra Anabelle à l’autre bout de la banquette. Elle profita que Jonathan se tenait à moitié debout pour pousser un peu Cassandre à sa droite, qui fit de même à sa voisine Pauline, qui par effet domino se retrouva à repousser Barthélémy.


– Ouais Anabelle, on sait que tu fais de l’escalade tous les mercredis… grogna Jonathan sans chercher à cacher sa jalousie, le front collé à la vitre.


– Toi, ça te ferait pas de mal, plutôt que de rester chez toi avec ton copain le grand idiot Machin-bidule de 3è me B, à vous gaver de céréales devant la télé, rétorqua vivement Pauline en riant.


– S’il ne peut pas monter, on devra l’abandonner en bas, suggéra Barthélemy en s’adressant à elle d’un ton complice au détriment de son camarade masculin. Cela nous ferait plus à manger !


Il se demanda alors si elle comprenait le nous comme un toi et moi et s’il y avait quelque chance qu’elle partage ses rêves d’aventures à deux. Cette perspective justifiait bien de sacrifier Jonathan, que les filles n’appréciaient pas trop de toute façon. Il se sentit rougir et espéra que ses taches de rousseur suffiraient à masquer la couleur de ses joues.


Mais Pauline s’était déjà détournée, penchée vers l’oreille de Cassandre et chuchotait avec un air sérieux. Vexé et loin d’être aussi rondelet que Pauline le laissait entendre, Jonathan, qui persistait à rester debout accroché au siège avant, tanguait de droite et de gauche au gré des virages.


Les trois filles entamèrent alors un conciliabule animé à voix feutrées, comptant sans cesse sur leurs doigts. Finalement, Pauline se retourna vers Barthélemy :


– Si on emporte son sac, ça nous rajoute 4/5ème de repas en plus, et on peut rester une nuit de plus au refuge. Ce n’est pas moi qui ai compté, c’est Cassandre bien sûr !


– Vous avez compté M. Tijani et Noëllia ? demanda Barthélemy.


– Ah non, on a oublié les adultes, répondirent-elles en pouffant avant de se relancer dans leurs calculs.


Le van pénétra dans un bois de pin touffu, jetant une ombre sur les passagers. Privé de paysage, Jonathan tenta de se rasseoir convenablement.


Il y eut aussitôt un cri indigné lorsqu’il fut à deux doigts d’être assis sur les genoux de Barthélémy. Offusqué qu’on lui ai chipé sa place, il en oublia de se tenir et fut projeté contre la portière arrière droite au moment précis où le véhicule passait un virage en épingle un peu trop rapidement. Sous cette forte pression le vieux loquet céda et la porte s’ouvrit brutalement, exposant directement le malheureux garçon à une pente aride et abrupte : aucune glissière de sécurité ne venait ici empêcher le conducteur trop véloce de finir sa course dans le vide. La route goudronnée ressemblait à un toboggan géant destiné à faire disparaître les véhicules imprudents au fond de la gorge sombre et rocailleuse.


Jonathan tenta frénétiquement de s’agripper à Barthélemy, alors que la force centrifuge le poussait vers le vide vertigineux.




2. UN BEAU DÉFI


Alerté par le soudain bruit du vent, la bousculade et les cris, le conducteur freina aussitôt, faisant crisser les vieux pneus et redonnant du même coup de l’inertie à la portière folle qui se rouvrit puis claqua avec force. Yanis Tijani se retourna, le visage furieux, pour découvrir la place côté ravin vide de tous passagers là où quelques instants auparavant se tenaient les deux garçons de la 5ème C.


– Mais ça ne va pas, non ! cria-t-il.


À ses côtés, blême, Noëllia demanda dans un souffle :


– Qui est tombé ?


– Personne ! crièrent les jeunes gens de concert qui s’étaient spontanément entassés les uns sur les autres du côté gauche du véhicule pour mieux s’éloigner du danger.


Jonathan, qui tenait encore la veste de Barthélémy, finit par la lâcher, un peu gêné. Barthélémy, coincé entre lui et Pauline, restait pétrifié par la présence de la jeune fille contre lui, n’osait pas rompre le charme en bougeant du moindre millimètre.


Tout risque semblant écarté, les enfants regardaient maintenant leurs accompagnateurs avec l’angoisse de la réprimande. Il se passa quelques instants de silence.


La voix tremblante, M. Tijani reprit finalement la parole :


– Hé, les jeunes : c’est un week-end randonnée, pas cascadeurs ! S’il y en a un seul qui revient avec une égratignure, Madame Blanche me jettera aux lions. Alors pas question de faire un tour dans le ravin, ni maintenant, ni une fois là-haut. Si vous ne vous calmez pas…


On rentre au collège, pensèrent-ils.


– …Je m’arrête là et on monte à pied les cinq derniers kilomètres, compris ?


Ils hochèrent vigoureusement la tête, contents d’éviter un sermon interminable sur le péril auquel ils avaient échappé.


C’était sans compter sur Noëllia qui prit le relais. Ils l’écoutèrent, patients, tandis qu’elle leur faisait la morale.


Profitant qu’elle perdait son souffle, le professeur expliqua en descendant de la voiture :


– Je vais jeter un œil à cette porte, vous n’avez qu’à sortir deux minutes pour vous dégourdir les jambes. Et en profiter pour vous calmer ! leur cria-il.


Pendant qu’il s’affairait, les jeunes gens se tinrent près du ravin, l’imagination remplaçant déjà la peur dans leur esprit.


– Tu crois que le bosquet aurait arrêté la voiture ? chuchota Jonathan en désignant un groupe de pins rachitiques en contrebas.


– Peut-être ! répondit Barthélemy. On aurait pu aussi atterrir sur le gros rocher à gauche, le réservoir aurait explosé ! Il fanfaronnait mais détourna le regard du ravin, puis se passa machinalement la main dans ses courts cheveux, se frottant le crâne comme pour chasser les images de son esprit.


– On aurait été éjecté avant, objecta Pauline en réprimant un frisson.


– Éjectés à travers le pare-brise, brûlés par le souffle de l’explosion, puis écrasés au fond du ravin, estima Cassandre d’un ton sérieux alors que son visage crispé trahissait la peur. Elle s’installa en tailleur au bord de la route, le regard perdu vers la vallée, les falaises et les sommets qui barraient l’horizon si proche.


– C’est beau, dit-elle simplement.


– Ah, mais c’est que des toutes petites montagnes ça ! s’exclama Barthélémy. Tu verrais l’hiver, quand on va au ski, c’est autre chose !


– Tu n’as pas visité l’Himalaya, quand tu habitais chez ta mère ? demanda Anabelle.


- L’Inde, c’est grand, expliqua Cassandre. J’habitais à Bombay, au bord de la mer. Et les seules montagnes que je voyais de chez moi, c’était des gratte-ciel !


Le soleil trouva soudainement un chemin entre les nuages, venant réchauffer les cinq adolescents.


– On va pouvoir bronzer ! remarqua Cassandre, fermant les yeux et tournant son visage vers le soleil.


– Mais tu peux pas bronzer ! s’écria Barthélémy. Tu es déjà super-foncée !


– T’es bête Barth’ ! Bien sûr qu’elle peut ! s’exclama Pauline.


Cassandre ne prit même pas la peine d’ouvrir les yeux pour répondre :


– Je peux même prendre des coups de soleil, figure-toi !


– Attendre au bord de la route, ça me rappelle les vacances, raconta Pauline pour changer de sujet. On est tombé en panne sur l’autoroute quand on allait en Espagne. On a dû attendre pendant des heures sur le talus derrière les glissières de sécurité, avec nos stupides gilets jaune fluo ! Gênée par ses longs cheveux blonds qui battaient son visage, elle s’assit à côté de son amie.


– Pas besoin de gilets ici, répliqua Jonathan. On ne risque pas de se faire écraser, il n’y a personne !


– Au pire, on a Barthélémy : un blouson rouge comme ça, c’est au moins aussi visible qu’un gilet ! remarqua Anabelle.


– C’est vrai ça ! J’espère qu’il n’y aura pas de taureaux…


– T’inquiète pas, Pauline, il risque rien : il n’y a pas de vaches dans les montagnes, murmura Cassandre en donnant petit coup d’épaule complice à son amie.


– C’est assorti à mes taches de rousseur ! finit par s’exclamer Barthélémy qui se sentait un peu ridicule. Et ça vaut mieux que la veste bleue de Jonathan : on dirait un gendarme !


– Ou un Schtroumpf !


Ils rirent et commencèrent à débattre de la tenue vestimentaire de chacun, jusqu’à ce que leur professeur finisse par les appeler :


– Par ici, par ici ! Passez de ce côté, la portière de droite est condamnée, ordonna M. Tijani, impossible de la refermer, j’ai dû l’attacher.


Il avait accroché la poignée de porte à l’aide d’un tendeur jusqu’au-dessous du siège avant passager.


– On aurait pu prendre le Chrysler de mes parents, commenta Cassandre en regardant d’un œil inquiet le bricolage hasardeux. Et on aurait eu un lecteur MP3 !


– Il ne faudrait pas que la police nous interpelle. Je suis sûr que ce tas de ferraille n’a pas son contrôle technique, pas vrai Noëllia ? ajouta Barthélemy.


– Barth', ça suffit, répondit-elle en lui jetant un regard noir dans le rétroviseur.


– Il n’y a pas de policiers par ici, juste des gardes forestiers, répondit tout de même M. Tijani en reprenant sa place au volant.


Le vieux van repartit à l’assaut de la pente. À chaque virage, la porte s’entrouvrait, tirant doucement sur le tendeur élastique qui s’étirait. Jonathan finit par tenir fermement la poignée, tandis que Barthélemy le tenait à son tour. Ils traversèrent les abords d’un pittoresque village qui semblait abandonné.


Un peu plus loin en pénétrant dans un petit bois, ils longèrent une aire de pique-nique abandonnée où un panneau à peine lisible annonçait : Forêt domaniale de Mézière. Altitude : 1209 mètres.


– Ouah, on est déjà haut commenta Jonathan.


Le bitume sur la route se fit granuleux, la voiture poursuivit à même allure, générant un nuage de poussière dans son sillage. Les garçons tenaient la porte, se chamaillant, les filles chuchotaient. Seule Cassandre restait silencieuse, adossée à la portière gauche.


– Excusez-moi, Monsieur Tijani, pourriez-vous vous arrêter s’il vous plaît ? demanda-t-elle d’une voix faible.


Noëllia se retourna :


– Qu’est ce qui ne va pas ?


– J’ai mal au cœur, expliqua-t-elle.


– Je dois avoir des pastilles pour le mal de mer. Tu préfères menthe, ou menthe citron ? proposa Noëllia en fouillant dans son sac.


– Je ne roule pas si vite pourtant, marmonna le conducteur qui décida néanmoins de ralentir.


Cassandre prit une profonde inspiration, s’apprêtant à répondre. Elle fut prise de court par Pauline :


– Elle a mal au cœur, pas au ventre ! Il lui faut ses médicaments, ils sont dans son sac, dans le coffre, expliqua-t-elle.


– C’est précisé sur sa fiche, ajouta Annabelle.


– Oui, c’est vrai ! crièrent en chœur les deux garçons.


– Une fois, elle est tombée dans les pommes en math, raconta Jonathan.


– L’année dernière, avec la vieille Madame Strouch, précisa Barthélémy en faisant une vilaine grimace pour illustrer son antipathie envers son professeur.


– Il lui faut ses médicaments, annonça Pauline avec autorité.


- Sinon elle va mourir ! cria Barthélémy en écarquillant les yeux.


La voiture s’arrêta.


À l’avant les accompagnateurs se regardèrent, aucun n’osant avouer à l’autre qu’il n’avait pas pris la peine de lire les fameuses fiches.


M.Tijani descendit et alla ouvrit le coffre.


– Le sac vert ! crièrent les enfants d’une même voix.


Il farfouilla quelques instants, sans succès :


– Vous êtes sûr qu’il est vert ? Où que vous n’êtes pas daltoniens ? Où que le sac n’est pas avec vous ? demanda-t-il la voix légèrement troublée.


Malgré l’injonction de Noëllia, les enfants sortirent l’un après l’autre pour participer à la fouille du coffre. Cassandre s’assit dans l’herbe, les yeux fermés.


– Il ne faut pas l’inquiéter, sinon c’est encore pire, chuchota Pauline, ne parlant à personne en particulier.


– Qu’est-ce qu’il lui arrive au juste ?


– Son cœur bat bizarrement, il se dérègle. Il lui faut son médicament d’urgence. Elle en a aussi un à prendre à tous les repas. Elle le prend tout le temps à la cantine.


Après une minute de fouille méthodique, il fallut se rendre à l’évidence : le sac avait disparu.


– On l’a oublié au chalet, soupira Noëllia.


Le rendez-vous avait été fixé au chalet en aval du col de Menée. Ils avaient tous pris un rapide déjeuner avant de partir, et empilé les sacs à dos à côté de la cheminée.


– Pourquoi ne l’a-t-elle pas pris ?


Personne ne répondit.


Yanis tourna en rond avant de déclarer :


– Il faut retourner au chalet récupérer le sac.


– On n’a pas le temps, rétorqua Noëllia. Nous sommes déjà partis bien tard et il faut plus de trois heures de marche pour atteindre le refuge.


M. Tijani ne réfléchit qu’une seconde, le temps de froncer des sourcils.


– Bon, dans ce cas, je vous laisse ici, vous finissez la route à pied. Pendant ce temps, je file au chalet prendre son sac et je reviens. Des objections ?


– Cassandre ne peut pas marcher, objecta Noëllia.


– Si au contraire : ça lui fait du bien, expliqua Pauline qui s’érigeait en spécialiste. Ça réduit son pouls.


– On va perdre du temps à t’attendre au parking, alors qu’on a déjà du retard, chuchota Noëllia qui n’aimait pas trop l’idée de se retrouver seule.


Le professeur hocha la tête, tandis que les enfants se taisaient, attendant une décision qui risquait de tout annuler.


– Dans ce cas, ne m’attendez pas au parking : commencez à marcher sans moi, je vous rattraperais.


– Si on descend ici, ça nous fera encore plus à marcher, pesta Jonathan toujours un peu fainéant.


– Comment vous allez faire pour porter son sac ? questionna Barthélemy.


– Vous avez déjà le vôtre qui est super-lourd ! Vous ne pouvez pas en porter deux !


– Qu’elle m’accompagne, alors, trancha le professeur qui en avait assez du débat.


– Non, Pauline a dit qu’elle devait marcher, répondit Anabelle. J’ai une idée : Je laisse mon sac à Cassandre, je vous accompagne et porterais le sien. En plus, je marche vite !


Elle souriait fièrement à l’idée de cette mission avec l’accompagnateur qu’elle adorait.


Considérant l’avis de Cassandre qui prétendait préférer marcher, même avec un sac, plutôt que de rester dans la voiture, M.Tijani se rangea à ce plan après quelques instants de tergiversations.
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